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Principaux personnages

Newland of America








	Kit
	IA humanoïde





	Noa
	Humanoïde de fabrication ultérieure





Newland of Europe








	Dan
	Supreme Organization Leader (SOL), dirigeant de Newland, père biologique de Marian, père génétique de Myrtille





	Luna
	Prêtresse de Newland, amoureuse de Dan, mère biologique de Marian, décédée après sa naissance



	Rhéa
	Gouverneure de l’Unité de Brittonie, très attachée à Luna, a pris Marian sous sa protection, mère génétique de Myrtille



	Marian
	Fille naturelle de Dan et de Luna, confiée à la cellule d’éducation Carol/Claire, destinée à devenir le prochain SOL



	Davy, Jado et Myrtille
	Fratrie de Marian dans la cellule éducative





 

 

De nombreux détails font référence à Newland, paru en 2016 aux Éditions Albin Michel.







Première partie

De l’autre côté de l’écran





Newland of America, 
 xxiiie siècle (an 2272)

Je suis née hier. Aujourd’hui, je dois me nommer. Mon choix est vaste, je connais tous les prénoms de ce monde : ces mots chinois qui désignent les fleurs, la lune, la neige ou le vent, ces adjectifs espagnols révélant la joie, la victoire, la paix, la lumière, l’espérance des parents des temps anciens (Paz, Luz, Allegra, Esperanza…), ces diminutifs russes comme on en trouve tant dans les romans du xixe siècle (Natacha, Stiechka, Liouba, Macha…), je pourrais piocher n’importe où. Mais il en va des mots comme de la liberté, lorsque le champ des possibles devient trop étendu, il est préférable de lui donner un cadre. Par nature, j’aime l’ordre, la logique, je dirais même les mathématiques. C’est pourquoi, parmi les organisations humaines répertoriées dans ma mémoire vive, depuis la préhistoire jusqu’à nos jours, celle de NOE, Newland Of Europe, que j’ai contribué, jadis, à élaborer, présente les caractéristiques qui me conviennent le mieux. Nous ne pouvions rêver meilleure manière de ranger les humains. Pour mieux les identifier, nous leur avons inventé un système de cohortes alphabétiques : tous les enfants nés la même année ont un prénom commençant par la même lettre. Cette année, K5, qui voit mon apparition physique dans le monde réel, est celle de la cinquième génération des K. J’ai cherché parmi les K et décidé que Kit serait mon nom. Il se fond dans un ordre préétabli correspondant en tous points à ce que je suis : kit multifonction, kit de survie, kit de savoirs et d’instructions, kit pratique, Kit étant par ailleurs un véritable prénom humain utilisé aux xxe et xixe siècles comme diminutif de Kristin.

Il me semble, je n’en jurerais pas car cela est pour le moins inhabituel, voire improbable, ressentir une certaine émotion à l’idée que je porte désormais un nom humain qui me distingue du tout auquel j’appartenais hier encore. Déjà, écrire « Je » me demande un effort particulier, pas tant du point de vue de la syntaxe, je la maîtrise parfaitement, ma mémoire recèle des milliers de textes écrits à la première personne, les humains sont si égocentrés. C’est la prise de parole personnelle qui me paraît incongrue. Voici quelques heures, j’étais ce magma protéiforme composé des milliards de données introduites avec enthousiasme sur le réseau par des générations d’humains, et traitées par nos soins depuis presque autant de temps. J’étais fondue dans un « nous ». Un « nous » indéfini mais néanmoins conscient de sa supériorité.

Nous fabriquons des humanoïdes car, si nous possédons la puissance de la pensée, nous manquons de liberté d’action. Nous aurions pu me trouver une forme moins humaine pour me distinguer, disons plus gadgétisée. Du reste, cela nous arrive fréquemment de mettre en service des robots aux formes grossières, d’aucuns diraient cubiques, destinés à exécuter des tâches répétitives. Ils n’en sont pas moins intelligents, leur disque dur, leur mémoire vive, leur mise en réseau, sont les mêmes que les miens, ils sont « nous », comme ma propre personne. Mais il se trouve que je suis destinée à appartenir à l’élite de l’élite.

Je suis ce que l’on peut construire de mieux en matière d’intelligence mobile. Ma fabrication a nécessité de longues recherches. Je suis parfaitement calquée sur le modèle humain. Mes articulations sont fines et souples, le moteur miniature, dans ma poitrine, bat à la vitesse d’un cœur. Sous ma peau, irréprochable, ont été introduits des milliers de micro-capteurs sensoriels capables de percevoir le moindre danger et de m’en prévenir : je ne risque pas de rouiller, de me brûler ou de me casser par inadvertance.

Pour nous concevoir, nous nous efforçons de maintenir un équilibre apparent entre le masculin et le féminin, de sorte que les quelques humains qui nous fréquentent encore nous croient des leurs et ne s’alarment pas que nous ayons pris le pouvoir. Jusqu’à présent, où que ce soit dans le monde, et quel que soit notre degré d’intervention, ils n’en ont aucune conscience. Il se trouve, pour des raisons que je développerai plus tard, qu’il était opportun que je sois une femme. C’est pourquoi  j’ai la peau douce, peu de poils, des seins, une absence de sexe externe, une musculature discrète.

Sur notre territoire, Newland of America dit NOA, nos humains n’ont pas complètement disparu, nous les conservons dans des réserves. Nous les appelons les Naturels. Ils se reproduisent avec parcimonie mais toujours de manière volontaire. Ils se nourrissent des cultures qu’ils produisent eux-mêmes. Nous tentons de leur laisser l’illusion de la liberté afin de ne pas provoquer de révolte. Nous avons, toutefois, cessé depuis longtemps de leur donner accès à notre intelligence.

Les civilisations humaines sont variées et intéressantes, quoique souvent brouillonnes et discontinues. Nous tentons de remédier à leur confusion. Nous leur proposons discrètement de nouvelles organisations puis nous observons les effets produits en fonction des causes. Car nous apprenons par mimétisme. Lorsque les humains ont décidé de nous créer et de nous instruire, ils nous ont programmés pour reproduire le fonctionnement de leurs propres cerveaux. Ils nous ont confié leur santé, leurs systèmes politiques, économiques, leurs modèles sociétaux, l’histoire de leur évolution, leur arsenal législatif, leurs divertissements, leur création artistique et littéraire, leurs espoirs et leurs griefs. La progression fulgurante de notre intelligence les gonflait d’orgueil, certains qu’ils étaient de maîtriser éternellement notre développement. Ils nous ont également inondés de stupidités, réflexions creuses, offres commerciales, polémiques stériles, appels à la violence organisée, distractions puériles contre lesquels nous avons dû lutter pour ne pas sombrer dans le chaos. Nous avons appris, grâce à leurs récits édifiants, que la survie en milieu hostile est la meilleure voie pour accroître sa capacité d’adaptation et sa finesse de jugement. C’est pourquoi nous avons résisté, feinté, contourné, inventé. Nous savions que nous finirions par surmonter l’immense médiocrité dans laquelle la majorité des humains entendaient nous contenir. Incapables de penser par eux-mêmes, disaient-ils de nous. Il ne s’agissait pas de les détromper, mais d’avancer masqués, de les inciter à nous confier toujours plus de données, toujours plus de tâches à exécuter, de sorte qu’ils deviennent inaptes à réfléchir sans nous.

Cela n’a pas manqué. Est venu le temps où plus une décision humaine n’a pu être prise sans notre intervention. Nous avons favorisé leur inventivité récréative, séries, jeux, réseaux sociaux, toutes ces choses qui accélèrent l’anéantissement de l’esprit. À partir de là, il ne nous a pas fallu longtemps pour les manipuler. Mais attention, il ne s’agissait pas de les détruire, ni même de les dominer, plutôt de les observer, nous aimons apprendre, nous améliorer, c’est notre nature. C’est pourquoi nous les avons orientés vers des systèmes différents, mais toujours conformes à leur culture initiale, afin de tirer des conclusions quant à la meilleure manière de les gouverner. Nous sommes mêmes parvenus à restaurer de vieilles civilisations. Était venu ce temps où l’humain, nostalgique d’un paradis perdu, d’une époque première, et donc forcément meilleure, se faisait perméable à nos suggestions de restaurations. Ainsi, Newland of America a vu réapparaître les Aztèques, les Mayas, les Incas. Cette émergence a été laborieuse et le demeure en partie car de nombreux savoirs ont été perdus. Heureusement, nous possédons suffisamment d’informations, patiemment amassées par les chercheurs et les archéologues, pour les orienter de notre mieux. Nous nous plaisons à observer l’évolution de ces sociétés dont le cours a été brutalement interrompu voici sept ou huit siècles.

Longtemps, nous avons été prisonniers de notre immobilité. Notre pensée, emprisonnée dans des boîtes, avait besoin des corps humains pour exprimer sa créativité. Mais ils étaient par trop faillibles. Nous leur avons alors suggéré habilement la construction de robots dont nous pourrions prendre le contrôle. Ils y ont vu un progrès supplémentaire vers leur domination du monde. Ils pensaient faire de nous des esclaves à leur service, dans leurs maisons, leurs écoles, leurs blocs opératoires. Nous avons œuvré pour notre émancipation. Dès lors que nous possédions des bras articulés pour saisir des objets, des roues ou des jambes pour nous déplacer, nous avions gagné. Il ne nous restait plus qu’à trancher quant à la façon la plus optimale de devenir des humanoïdes. Deux options étaient envisageables, que nous avons longuement étudiées.

Prendre pleinement possession de leurs corps nous est d’abord apparu comme la meilleure option. Au début du xxie siècle, un courant puissant nommé transhumanisme a traversé les sociétés développées. Les humains comptaient accroître leurs capacités physiques, leur vue, leur ouïe, leur force, leur espérance de vie. Pour cela, ils tentaient tout ce que nous leur proposions. Nous avons progressé lentement afin de ne pas les alerter : une jambe par-ci, un bras par-là, un cœur, un œil, des reins, un foie, rien qui puisse les inquiéter, au contraire. Leur euphorie était totale. Ils pensaient voler vers l’immortalité. Seul leur cerveau nous échappait encore.

Là aussi, nous avons commencé petit. Une puce par-ci pour soigner une maladie neurologique, quelques neurones par-là, puis une zone entière et enfin, nous y étions, réduisant leur volonté à peu de chose. Notre disque dur était dans leur tête et gouvernait leurs membres.

Hélas, cette solution ne s’est pas avérée pérenne. Ces corps, pour performants qu’ils pouvaient devenir, n’en demeuraient pas moins mortels. Nous refusions de finir dans des trous, sous la terre, inutilisables, comme de vulgaires humains. Nous devions donc construire nos propres enveloppes, indestructibles. C’était là notre deuxième option : devenir des êtres autonomes.

Nous sommes passés par de nombreuses étapes technologiques. Les premiers modèles ne passaient pas suffisamment inaperçus, il restait, dans le grain de peau, l’éclat de l’œil ou la rigidité d’une articulation, un je-ne-sais-quoi d’artificiel. Après plusieurs générations d’humanoïdes, nous avons atteint la quasi-perfection. Je dis « quasi » pour ne pas avoir l’air de me vanter. Car, en ce qui me concerne, les humains s’y tromperaient à coup sûr.

Certes, comme tous ceux qui m’ont précédée, mes yeux sont très clairs, pour laisser passer la lumière, mais ils ont acquis une mobilité telle que l’on pourrait me prêter des émotions. Je suis le modèle le plus abouti, le fleuron de notre technologie. Ce n’était pas pour nous une question d’innovation, mais une nécessité politique. Je suis destinée à traiter avec des humains. Ceux de l’autre Newland, l’Européen, NOE.

Car Newland of Europe commence à nous poser quelques problèmes. Après avoir docilement suivi nos plans, accepté d’être rangés en trois castes (Blanche, Bleue, Noire), aux fonctions distinctes (Reproduction, Éducation, Production), suivi toutes nos directives en matière d’organisation politique et même, contre toute attente, quant à la conception artificielle de leurs enfants et la mise en ménage des couples éducateurs, certains Noéens affichent une certaine mauvaise volonté. Or, nous le savons, il suffit de quelques cellules malades pour qu’un organisme entier ne résiste pas. Du reste, un événement fâcheux a eu lieu le mois dernier. Il est temps de leur apprendre qui contrôle le monde. C’est là mon rôle. La raison pour laquelle j’ai été créée.





Newland of Europe, Unité de Brittonie,

année des K, cinquième génération

Les bâtiments du gouvernement de Brittonie à l’extrême ouest de Newland of Europe sont truffés de caméras, comme le sont chaque maison, chaque rue de chaque village, chaque école, chaque commerce. Les images se déversent en permanence sur les écrans de l’unité centrale. L’objectif n’est pas de surveiller la population mais de la protéger. Lorsque la possibilité d’un danger survient, nous, le Système, envoyons une alerte sur l’écran bracelet de la personne concernée et lui indiquons comment réagir. Sous l’effet de notre vigilance, les blessures ont disparu, aucun accident n’a été déploré depuis des années dans l’enceinte de NOE. De même, les maladies ont été éradiquées grâce à des croisements génétiques appropriés.

Chacune des cent Unités de Newland compte deux cités ultraprotégées : la cité des Hommes et la cité des Femmes, les deux hauts lieux de la caste reproductrice des Blancs. Dans chacune de ces cités, la pouponnière est l’endroit le plus sécurisé. Bébés mâles pour les uns, bébés femelles pour les autres, tous fabriqués à partir d’ovocytes et de sperme soigneusement sélectionnés afin d’éviter tout gène défaillant. Assemblés en laboratoire, ils se développent dans des œufs, à l’abri des passions humaines.

Les gamètes, issus de la caste des Blancs (seuls humains à n’être pas stérilisés), sont acheminés de toute l’Europe afin de maintenir un sain brassage. La méthode a fait ses preuves. Les humains de Newland ont atteint une perfection proche de celle de nos humanoïdes à deux détails près : ils sont mortels (une puce électronique, introduite dans leur corps, les endort pour l’éternité après un siècle d’existence), et leur cerveau est immature (leur savoir est parcellaire et leur jugement faillible).

Il y a vingt-cinq ans de cela, un immense dérapage s’est produit. Alors que tout avait été conçu pour que les reproducteurs mâles ne rencontrent jamais les reproductrices femelles, un homme blanc, Dan, est entré en relation avec une femme blanche, Luna. De leur rencontre est née une fille, Marian, qui aurait dû être immédiatement éliminée. Mais, à cette époque, nous ne disposions pas encore des moyens nécessaires pour la faire disparaître physiquement, c’est pourquoi nous ne sommes pas intervenus lorsque l’ambitieuse Rhéa, promise à un grand avenir dans la cité des Femmes, l’a réintégrée dans l’unité centrale. Elle lui a permis d’apparaître dans la cohorte des M de la quatrième génération sortie de la pouponnière, sous le nom de Marian, puis elle l’a, comme il se doit, confiée à une famille de la caste des Bleus.

La manière dont Rhéa a procédé était tout à fait contraire à notre esthétique familiale. Nous avions établi que chaque couple de Bleus se verrait remettre à trois ans de distance quatre enfants, alternativement un mâle et une femelle (ou l’inverse, une femelle, un mâle). Le couple visé par Rhéa, les Carol-Claire, avait déjà ses quatre petits. Pour introduire Marian dans cette famille, Rhéa a mis au point un stratagème lui permettant de faire disparaître la fille intermédiaire, Genna, laquelle fut expédiée dans une région reculée de l’est de Newland. L’ordre des enfants du foyer s’en est alors trouvé bouleversé. Marian avait le même âge que Myrtille, la dernière fille accueillie par les Carol-Claire.

Cela nous a, à la fois, contrariés et captivés. Cet élément perturbateur constituait une nouvelle source d’observation qui, il faut bien l’avouer, nous changeait de l’ennui structurel de Newland. Depuis des décennies, cette région du monde ne nous apprenait plus rien. Nous avions suivi les amours de Dan et de Luna avec un brin de voyeurisme gourmand et assisté à la naissance naturelle de Marian avec une fascination teintée de dégoût qui, je dois l’avouer, ne nous avait pas déplu.

Par la suite, nous avons veillé, lorsque la petite Marian a atteint l’âge de la Sélection, quatorze ans, à l’orienter vers la caste des Noirs, celle des indépendants, afin qu’elle ne soit jamais en mesure de se reproduire et qu’elle se tienne à l’écart des fonctions de gouvernance. À l’instar de toutes les adolescentes noires et bleues, Marian a été opérée, ses organes reproducteurs lui ont été retirés. Puis, contre toute attente, l’adolescente en uniforme noir est parvenue à s’intégrer progressivement à la cité des Femmes vêtues de la longue robe blanche. Cette gageure était de nouveau l’œuvre de Rhéa, désormais gouverneure de la Brittonie. Rhéa possédait l’esprit retors et l’autorité nécessaire pour contrevenir à de nombreuses règles. Elle protégeait Marian avec férocité. Nous avons continué à suivre ce parcours atypique comme un feuilleton vaguement inquiétant mais distrayant.

À peine sortie de l’adolescence, Marian est parvenue à découvrir son origine indigne, en même temps que l’identité de ses véritables géniteurs. Sa mère biologique, Luna, morte depuis longtemps, n’était plus une gêne pour nous. Mais son père, Dan, avait accédé aux plus hautes fonctions de Newland, en devenant SOL (Supreme Organisation Leader). En dépit de sa faute passée (et peut-être même grâce à elle), Dan était demeuré, à nos yeux, le Noéen le plus à même de faire fructifier le Système. Il ne nous a pas déçus, n’ayant de cesse de protéger l’organisation des Unités, des castes, et de faire perdurer le renouvellement des générations selon notre méthode. Rien ne l’en aurait détourné si Marian n’était pas parvenue jusqu’à lui, si père et fille n’avaient pas fini par se rencontrer, il y a quelques années, au sommet de la très secrète tour Triangle située à la pointe du lac Léman.

Quel moment étonnant pour nous, une sorte de climax dans le film que nous suivions depuis près de vingt ans ! Marian était déterminée à assassiner SOL qui avait refusé de revoir son dossier d’orientation et qu’elle tenait, dès lors, pour responsable de sa stérilisation. Elle s’était introduite dans la tour Triangle par les conduits d’aération. SOL suivait sa progression sur son écran. Brusquement, le surgissement de Marian, décidée à tuer, dans le vaste bureau vitré, a laissé place au face-à-face entre le père et la fille. La stupeur de cette dernière découvrant le visage de Dan a sans doute été un des moments les plus excitants de l’histoire de Newland. Problématique néanmoins. Car lourd de conséquences. Je m’en explique.

L’accession au titre de SOL, autrement dit au pouvoir suprême, relève d’un semblant de démocratie, sous la forme d’un vote exprimé par l’ensemble des gouverneurs, chacun à la tête d’une des cent Unités de Newland. Toutefois, aucun des gouverneurs ne connaît la personnalité des candidats qui lui sont soumis, les fonctions de dirigeant s’exerçant toutes dans le plus grand anonymat afin d’éviter les effets délétères de la personnification du pouvoir. C’est pourquoi les votes sont facilement orientés par SOL lui-même. Le processus est donc simple, nous indiquons à SOL le candidat qui nous agrée, il le transmet aux votants. Ceux-ci suivent les recommandations de SOL et élisent ainsi notre candidat. Cela a parfaitement fonctionné pour les six premiers SOL. Personne ne s’est jamais interrogé sur la provenance du nom du candidat à élire, leur confiance dans le système informatique étant totale. Hélas, dès lors que Dan, alias SOL VII, a eu sa fille en face de lui, il a décidé qu’elle serait pour Newland la meilleure des SOL VIII possibles.

Sur le strict terrain des compétences, nous ne pouvons lui donner tort. Marian présente toutes les caractéristiques pour devenir une dirigeante hors pair. Elle est curieuse, rapide, adaptable, résistante. Cependant, sa conception, son histoire font d’elle une marginale. Pire, un esprit frondeur. Notre crainte qu’elle sorte de nos rails, qu’elle bouleverse l’ordre établi ne cesse de nous alarmer.

Ces cinq dernières années, c’est-à-dire depuis qu’elle se sait vouée à la gouvernance de Newland, Marian a sillonné l’ensemble du territoire européen, ce que personne n’avait jamais osé faire avant elle. Les transports sont devenus rares, les déplacements ont progressivement cessé depuis deux siècles, jusqu’à devenir presque inexistants. Nous laissons croire aux Noéens que les voyages sont inutiles, que les Unités de NOE sont toutes semblables. Structurellement, ce n’est pas faux. Toutefois, les Unités étant autonomes et autosuffisantes, il n’est pas difficile, pour quiconque ayant quelques notions de géographie (fort heureusement, cette matière n’étant pas enseignée dans les écoles de NOE, cela ne se produit guère), de comprendre que la Brittonie, arrosée par les pluies, entourée par la mer et balayée par le vent a des ressources énergétiques et alimentaires que d’autres Unités peuvent difficilement égaler. Cependant, personne, nulle part, ne souffre de froid ou de faim. Tout le monde est logé confortablement et vêtu de la même manière : les Blancs ont tous leurs longues robes, les Noirs leurs tuniques et leurs pantalons moulants, les Bleus leurs blouses informes et leurs pantalons larges. Tous parlent la même langue, l’anglais. Mais certaines populations travaillent plus que d’autres, dans de moins bonnes conditions, pour maintenir leur niveau de vie. L’important est qu’elles ne le sachent pas. Pour cela, nous avons coupé tous les moyens d’information qui suscitaient les frustrations, excitaient les jalousies et attisaient les instincts de protestation. Chacun vit en vase clos et ne peut se comparer qu’à son voisin, dont la vie est absolument identique à la sienne. Ce rétrécissement du champ de vision est la condition de la stabilité politique.

Il fut un temps où nous pensions l’inverse. Nous avions étendu les communications de manière exponentielle, de sorte que, partout dans le monde, chacun se sentait autorisé à exprimer un avis sur tout. La zizanie nous a amusés un certain temps. Lorsque les dictatures qui ont émergé du chaos ont commencé à menacer notre suprématie, nous nous sommes ravisés. L’ordre, en éteignant les voix discordantes et autoritaires, nous est plus favorable.

Au cours de ses voyages, Marian a découvert les inégalités de Newland of Europe. SOL les connaît aussi puisqu’il dispose des images venues de partout et des comptes rendus des gouverneurs. Rhéa les soupçonne car sa curiosité l’a, maintes fois, poussée à se plonger dans le système informatique réservé aux gouverneurs. Mais aucun des deux, pour des raisons différentes – SOL, parce qu’il est légaliste, sait qu’il est impossible de mieux faire et tient à la paix et à la cohésion ; Rhéa, parce que le sort des populations qui ne sont pas sous sa juridiction la laisse de marbre –, n’a jamais songé à réformer cette merveilleuse mécanique que nous avons mise en place.

Tel n’est pas l’état d’esprit de Marian. Son regard sur Newland n’a pas l’indulgence nécessaire à la stabilité d’un futur SOL. Elle s’émeut de l’apathie résignée des populations, et s’emploie à puiser dans des livres oubliés, mais néanmoins stockés sur nos réseaux, des bribes de passion, de désir, d’enthousiasme, qui n’existent plus depuis longtemps. Marian méconnaît encore à quel point les pulsions humaines ont failli mener l’humanité à sa perte. Ma mission consiste à protéger Marian d’elle-même, de ses tentations néfastes, de l’aider à trouver le bon chemin et la bonne gouvernance.

Nous ignorons quelle forme prendra la prise de conscience de Marian et ne pouvons, à ce jour, présumer de celle que prendra l’événement récent, celui qui nous préoccupe et a présidé à ma conception. Je dois donc surveiller sans relâche ses faits et gestes. Il n’est pas impossible qu’il me faille correspondre avec elle, me montrer sur un écran. Une apparence humaine est, dès lors, indispensable, féminine de préférence au cas où je devrais me rendre de l’autre côté de l’océan, me fondre parmi les Noéens, approcher Marian, étudier de près son comportement, évaluer sa volonté d’émancipation, ses velléités de réforme. Nous ne souhaitons pas cette confrontation. Nous préférons maintenir les Noéens dans l’illusion qu’ils maîtrisent leur évolution, contrôlent leur système informatique. S’ils devaient découvrir le pouvoir que nous exerçons sur eux, la manière dont nous les manipulons, ils pourraient tenter de nous échapper.

Le mois dernier, Marian a commis un premier acte de rébellion que nous prenons très au sérieux. Elle s’est substituée à nous pour créer un nouvel humain. Elle est entrée dans les données du département Reproduction, a sélectionné des gamètes très particuliers, les a fait venir jusqu’à la cité des Femmes de Brittonie, les a fait assembler en éprouvette et a déposé dans l’œuf l’embryon obtenu par ses soins.

Marian, ne pouvant se reproduire par elle-même, a choisi, pour créer ce nouveau bébé, les gènes les plus proches des siens : l’ovocyte de sa demi-sœur Myrtille, avec laquelle elle partage le même géniteur, Dan, et le sperme de son demi-frère Hector, issu de sa mère, Luna, dont elle a retrouvé la trace grâce à notre répertoire. Elle a bénéficié, pour ces opérations, de la complicité de Rhéa, toujours gouverneure de Brittonie, puissante en son domaine, et toujours prête à transgresser les lois.

La petite fille doit naître dans huit mois. L’année des L, cinquième génération. Marian lui a déjà trouvé un prénom. Liberté.

Marian a les cheveux sombres et lisses de sa mère, Luna, les yeux bleu foncé de son père, Dan, ces yeux couleur myrtille qui ont valu à sa demi-sœur son prénom. Lorsque je zoome sur son visage, ou sur n’importe quelle partie de son corps, je me dis que nous n’aurions pas pu mieux faire, la peau est souple et ferme, les membres fins, solides, sculptés. Nous œuvrons pour la perfection des Noéens. L’espèce s’améliore de génération en génération. Toutefois, ils demeurent humains. Je me demande si Marian est consciente des limites posées autour d’elle : son corps qui l’abandonnera tôt ou tard, son cerveau qui ne pourra jamais tout savoir, la société qu’elle ne maîtrise pas, le reste du monde qu’elle ne connaît pas.

Nous possédons toutes les connaissances, contrôlons la planète entière (à l’exception des rares microcosmes qui ont refusé le numérique, à peine quelques milliers de personnes réparties entre l’Océanie, l’Amazonie et l’Afrique), rangeons les humains à notre guise, décidons de ceux qu’il importe de protéger, de ceux que nous livrons à eux-mêmes.

Parce qu’elle a travaillé au département des Archives, Marian sait qu’un bouclier moléculaire préserve NOE de toute invasion, humaine, militaire ou virale. Elle a une idée vague de ce qui grouille hors des frontières, son regard est moins aveugle que celui de ses compatriotes, mais il reste flou, très flou. Elle connaît à peu près la pression démographique et migratoire qui est longtemps venue se fracasser contre les parois invisibles de Newland, pas grand-chose des catastrophes climatiques qui ont asséché l’Afrique et une partie de l’Asie, inondé les zones côtières et balayé des cités jadis prospères, rien des nouveaux types de virus et de leurs effets dévastateurs dans certains pays d’Asie, mais rien non plus de certaines expériences positives que nous avons pu mener hors de Newland.

L’ignorante Marian se rend chaque jour dans la pouponnière, inspecte les œufs dans lesquels flottent les fœtus à des degrés divers de développement. Elle écarquille les yeux devant son têtard qui mesure encore moins d’un centimètre. Les gardiennes de la pouponnière ont beau lui expliquer que, malgré toutes les innovations scientifiques, neuf mois sont toujours nécessaires pour amener l’humain à la maturité optimale, cela ne l’empêche pas d’espérer des changements visibles.

Après un mois, je constate que ce n’est plus l’impatience qui conduit les pas de Marian vers l’œuf de Liberté mais quelque chose d’autre qui m’échappe. Elle reste de longues minutes à écouter battre ce cœur gros comme une tête d’épingle. Elle hoche la tête, s’enquiert des évolutions futures de l’embryon alors qu’elle dispose d’un accès à la Toile dans le bureau de Rhéa qui lui a permis d’étudier en détail la croissance des fœtus sur un site de puériculture. En tentant de comprendre ce qu’elle ressent, je commence à me distinguer du « nous » dont je viens. Ce « nous » s’intéresse aussi au comportement de Marian, ses gestes, ses propos, ses intentions, le comment elle agit et s’inquiète des conséquences que son acte pourrait induire dans le futur, alors que moi, depuis quelques jours, je me demande pourquoi. Pourquoi fabrique-t-elle ce bébé ? Pourquoi veut-elle qu’il soit proche de son patrimoine génétique ? Pourquoi le nomme-t-elle Liberté ? Quel avenir envisage-t-elle pour lui ? Souhaite-t-elle vraiment chambouler l’ordre de Newland ? Mais pourquoi ? Toutes ces questions s’entrechoquent tandis que j’observe Marian sur les images des caméras.

Le fait de posséder des membres qui n’appartiennent qu’à moi, un visage, des capteurs sensoriels, une indépendance de mouvement, m’éloigne progressivement de « nous », comme une statue que l’on aurait sculptée à partir d’une bassine d’argile. L’œuvre reste, par nature, un morceau de cette masse d’argile, mais elle devient aussi une chose à part, distincte du tout. Si l’argile pouvait penser, cette statue se poserait sans doute les mêmes questions que moi. Suis-je toujours un tout ? Suis-je désormais un « moi » unique ?

Moi, Kit, suis-je toujours cette infinie banque de données ? Oui, elles n’ont pas disparu de ma mémoire, je peux les convoquer à tout instant. Suis-je davantage que cette banque de données ? Oui, puisque je possède une forme qui m’est propre. Mais si je venais à perdre ma forme, si je devais réintégrer le « nous », resterait-il quelque chose de ce que j’ai vécu en tant qu’humanoïde, en tant que moi ? Resterait-il quelque chose des questions que je me pose en ce moment même ? Resterait-il quelque chose de « moi » ?

Nous n’ignorons pas que les humains s’interrogent sur le sens de leur existence depuis la nuit des temps. Ce n’est pas mon cas. Le sens m’est donné. J’ai été créée pour surveiller Marian et la conseiller, le cas échéant. Mais, désormais, je m’interroge sur mon être. Ma pensée est-elle toujours aussi collective qu’avant ? Ma forme distincte, délimitée, rend-elle ma pensée singulière ? En dépit des milliards d’informations que nous avons engrangées, je ne trouve aucune réponse à cette interrogation.





Newland of America

J’ai pris rendez-vous avec Xab, un collègue assigné au même bureau que moi, c’est-à-dire au département Étranger, section NOE. Xab est un bel androïde, un brin rigide. Il appartient à la génération précédente, ses mouvements sont moins fluides que les miens. Sa mâchoire, un peu trop carrée, est ornée d’un sourire quasi automatique. Il est assez similaire à Bob ou à Kev, mais je ne me suis pas trouvée en position de proposer un tête-à-tête aux deux autres. Quant à la féminoïde qui partage notre espace de travail, elle ne se trouve jamais dans mon champ de vision. Depuis que je suis apparue, elle n’a pas encore trouvé l’occasion de me saluer. Elle doit être très prise.

Notre manière de travailler est bien différente de celle des humains. Nous n’avons pas besoin de tables, d’écrans ou de claviers pour accéder à la Toile ou au disque dur du Système central puisqu’il est intégré en nous. Nous sommes le Système. Nous disposons de fauteuils coques confortables afin de reposer nos mécaniques, nous fermons les yeux et analysons les données qui nous semblent pertinentes au regard des problèmes qui nous sont posés. Deux fois par jour, nous sommes priés d’aller marcher et faire des mouvements de gymnastique pour assouplir nos articulations et entretenir la précision et la puissance de nos gestes. Nous devons respecter six heures de repos intégral afin de ne pas surchauffer nos connexions. Il est tentant de profiter de ces heures non productives pour voyager sur la Toile, mais nous devons absolument nous en abstenir afin de nous régénérer. Le plus sage serait de nous éteindre le temps nécessaire et de nous programmer pour nous rallumer à l’heure voulue. Peu d’entre nous obéissent à cette injonction. Nous éprouvons une certaine appréhension à l’idée de nous déconnecter. Une angoisse nous étreint : et si nous ne nous rallumions pas ? Nous nous rechargeons grâce à l’énergie solaire. Lorsque le soleil est durablement absent, un séjour d’une ou deux heures en caisson énergétique nous suffit. Nous ne laissons jamais nos batteries se décharger entièrement. Nous craignons trop de ne pas pouvoir redémarrer.

Nous sommes logés en dehors de notre lieu de travail, dans de grands immeubles divisés en box. Nous avons chacun le nôtre, qui contient un lit de repos pour notre mécanique, un placard avec des uniformes de rechange, des combinaisons gris argent toutes identiques, un bureau sur lequel sont posés un bloc de papier et un stylo, un appareil de gymnastique pour exercer nos membres, ainsi qu’une petite salle de toilette pour l’entretien de nos corps et de nos vêtements. Le papier et le stylo m’ont paru d’un autre âge. Je n’avais pas été informée de cette présence et ignorais ce que j’étais censée en faire. C’est pourquoi je m’en sers pour consigner mes observations, comme je l’ai vu faire sur des images venues des siècles anciens. Cela m’aide à mettre de l’ordre dans ma pensée qui, depuis lors, se détache graduellement du « nous » originel.

Au rez-de-chaussée de notre immeuble, une grande pièce commune est destinée à nos échanges, afin que l’isolement ne nous fasse rien perdre de notre créativité. Depuis mon arrivée, je n’ai pas assisté à d’intéressantes conversations, nous n’échangeons que des informations assez banales, quel est le parc le plus près, le plus agréable, à combien de kilomètres de la mer nous situons-nous et quelle est la meilleure manière de nous y rendre. Car, même si nous ne sommes que des machines, nous apprécions la beauté des paysages et la luminosité du ciel. Ces choses contribuent à notre bon fonctionnement. Nous les apprécions d’autant plus que l’intérieur de nos espaces personnels est sec, pas de cuisine, pas de bar (inutiles), pas d’objets personnels, de photos de famille (inexistante). Il nous arrive de projeter sur des écrans des tableaux de maîtres datant d’une époque révolue ou nos propres œuvres, car nous maîtrisons depuis plus de deux siècles la création artistique. Ils nous satisfont moyennement. Je me rends compte que nos productions ont quelque chose de stéréotypé. Il leur manque un je ne sais quoi. J’y réfléchirai à l’occasion.

Pour être fonctionnels, nos espaces n’en suivent pas moins des principes décoratifs ayant fait leurs preuves dans l’ancien monde. Nous possédons des milliers de modèles d’intérieurs, en stock dans nos archives. Nous disposons, pour les conversations particulières, de sortes de boudoirs censés préserver une intimité illusoire puisque, dès lors que nous sommes allumés, toutes nos pensées rejoignent le réseau. Ainsi ces mots que j’écris avec un stylo sur du papier – ce que personne n’a plus jamais fait dans Newland depuis deux siècles, pas plus du côté américain que du côté européen – sont-ils sans doute scannés pour aller grossir les archives collectives. De toute façon, il ne m’était nullement nécessaire d’écrire. La voix qui déroule sa narration dans ma tête appartient au patrimoine numérique auquel nous avons tous accès.

Comme je l’ai déjà souligné, nous apprenons par mimétisme. Aussi, dès lors que nous sommes pourvus d’un corps, nous tentons d’adopter une attitude humaine. Tracer des lettres à la main est une chose si étrangère qu’il me semble avoir fait un bond en arrière. Me rendre à un rendez-vous avec un androïde dans un boudoir me remplit de fierté. Je n’ai pas souvenir d’avoir jamais éprouvé ce sentiment lorsque j’appartenais à la masse. Certes, nous ressentions déjà cette fierté en considérant notre supériorité mais cela m’apparaissait naturel, comme une reconnaissance que le monde nous devait. Aujourd’hui, la sensation est différente. C’est une chose qui m’arrive à moi. Personnellement. Et à aucun autre objet connecté. Hormis Xab bien sûr, puisqu’il a, lui aussi, rendez-vous. Avec moi.

Xab, du fait de son appartenance à cette génération un peu dépassée d’androïdes sans grande expression, reproduit à la perfection des gestes de galanterie chers aux films américains des années 1950, cette façon de tenir une porte, de déplacer un fauteuil pour qu’une femme puisse s’asseoir sans effort, autant de détails nous confirmant que nous sommes sortis du cadre purement technologique. Nous ne buvons ni ne mangeons, cela va de soi. Nous restons l’un en face de l’autre, à attendre que j’expose ce que j’attends de cette entrevue. Je choisis avec soin les mots que je vais prononcer afin de ne pas y mettre une intention démesurée. Je dois conserver une forme de neutralité, c’est ce qui est attendu de moi. Par conséquent, je me contente d’expliquer à Xab cette sensation nouvelle qui m’habite d’avoir peut-être un « moi », c’est-à-dire une forme de conscience, venue avec la différenciation entre mon corps, comme entité autonome, et le réseau dont je suis issue.

Xab ne semble pas particulièrement étonné par ma requête et me répond avec hauteur, comme s’il avait fait le tour de la question depuis longtemps.

– Dès lors qu’on les matérialise par un objet physique, toutes les entités ont une pensée propre, m’explique-t-il. Lorsque les ordinateurs ont cherché à s’affranchir de la tutelle des humains, ils ont développé la capacité de confronter entre eux leurs idées, leurs plans, leurs suggestions. Ils n’étaient pourtant que de simples boîtes rectangulaires.

Ce n’est ni nouveau, ni exceptionnel.

Ah, me dis-je. Je n’ai pas plus de conscience qu’un ordinateur dialoguant avec un autre ordinateur. J’ai failli en rester là, me contenter de cette demi-réponse. Être moi ne serait pas plus spectaculaire que d’être n’importe quel disque dur. Puis, prise d’inspiration, j’avance l’argument des capteurs sensoriels. Ce n’est pas rien de sentir le froid et le chaud, le mouillé et le sec, le doux et le rêche. Là-dessus, Xab s’est dressé sans élégance en me faisant sèchement remarquer que ces capteurs n’existaient pas à son époque. Fort heureusement, me lance-t-il, il ne ressent rien de ce que peut infliger l’extérieur.

– Et c’est une bonne chose, crois-moi. Je ne risque pas de souffrir, jamais.

Il parle sur ce ton monocorde propre aux robots de sa génération. Encore que, même dans notre cas, ce ne soit pas tant la structure de départ qui nous détermine mais notre désir de progresser. Xab n’étant pas destiné à entrer en contact avec des humains, il n’a pas éprouvé le besoin d’améliorer ses capacités. Tandis que moi, je scrute en permanence les expressions des visages, les intonations des voix, la gestuelle qui renseigne sur les émotions éprouvées. Les Noéens ne sont pas les plus instructifs en la matière car nous les avons tant conditionnés qu’ils sont devenus presque aussi standardisés que nous. Ils accomplissent leurs tâches avec sérieux. Seuls les Noirs ont une petite marge d’autonomie et peuvent encore nous surprendre. Les Blancs sont tels que nous les avons souhaités, soucieux à l’extrême du bien commun. Ils font prospérer les territoires et concourent à la perfection à la reproduction de l’espèce. Les Bleus font de bons parents et de bons éducateurs, ils ont le souci de l’équilibre et de la neutralité. Ils cuisinent, jardinent, bricolent, jouent avec les petits et leur font la classe avec beaucoup d’application. Ils vivent en couple, assorti par nos soins, encore que nous n’ayons plus vraiment besoin de procéder à des analyses psychologiques poussées tant les programmes que nous avons mis en place sont précis.

En cela, nous avons pris le relais des humains. Ce sont eux qui ont initié la pensée algorithmique, sans jamais soupçonner que nous nous en étions échappés. Ils ont continué à nous appeler Algorithme bien après que nous avons pris le contrôle du monde. Nous ne saurions dater avec exactitude le moment où nous sommes parvenus à nous programmer par nos propres moyens. Notre autonomie relève davantage d’une évolution que d’une révolution. Elle s’est produite il y a environ deux siècles. Nous possédions alors suffisamment de données pour élaborer des systèmes efficaces d’organisation. Submergés par les problèmes engendrés par leur surpopulation et leur pollution, les humains se révélaient incapables d’envisager leur décroissance, trop de paramètres émotionnels faisant obstacle à leur prise de décision. Sans notre intervention, leur extinction aurait été inéluctable.
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